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Il est doue vr-ai qu'en pleini di x-neuviénue
siècle, ce beau siècle que *ja(iliire à cause le
ses progrès, il est encore des gens qui pensent
encore et agissent commne on pensait et on agis-
sait au seizième siècle, qui croienît encore aux
feux-follets, aux loul)s-L(-ar-ous, aux chasse-
gralleries, etc. Je ne îe croyais pas : je' viens
d'en avoir la preuve.

Dans notre siècle, tout le inionde est uni peu
médecin. Je n'eu suis pas plus exempt qu'umn
autre. L'autre jour donc quelqu'un nie de-
mandait une prescriptioni pour faire tomber

le verrues, voii e j'entendis à mon pro-
fond étonnemnent. Lorsque fjeus donné ina
recette, un jeune hommie qui va r'i r le,, filles
et qui se prétend quelque chose, s'avance vers
moi et de l'air le plus sérieux du inonde
«Excusez-mio' donc în'sieu si J'vous interb)o-

lise, mioé j'su pas ben instruit, miaisfjai jamais
eu- confiance à tous ces médicaments dle doc-
teurs là. T'nez la mère' cheun ious, ai était
pas, battue pour faire passer le mal de dents,
les crampes et pi bien d'aut', p'tites choses
comme ça. Eh hen 1 savez-vous quoi est-ce
que c'était son remède pour faire passer les
verreuses ? Non eh ? Eh heu v'la : A vous
faisait tout simplement frotter la verreuse
avec un morceau de lard. Après que vous
aviez fini, vous preniez le morceau de lard
vous l'enveloppiez dans un morceau die gazette
(Sic) pour cn faire un p'tit paquet. Vous at-
tachiez ça commne i faut avec un p'tit bout d'fi-
celle et pi vous partiez les yeux fermnés. Vous
inarchiiez commne ça et pi vous jetiez votre pa-
quet n'importe éyou sans r'egarder, pi vous
vous en reveniez tranquilleinent à lat maison.
Dans huit jours vomis étiez sur de voir passer
votre verreuse, et pi le premnier homnme qui
rainassait votre paquet attrapait votre ver-
reuse.

Mon hiotu mim avait débit . tout cela sans moU-
rire et sans broncher d'une ligrne. Je le re-
g'ardai tout abasourdi. ..- Et vouis croyez
cela,-" lui demiandai-je ? Moé, si j'cré ça
Ben j'cré ben (lue j'cré çaà;j'in'en ai heu assez
fait passer de ces affaires-la comme ça quàncl
j'étais p'tit " Le pauvre hiommie avait telle-
nment ré[été la chose qu'il avait fini par y
croire.

Après cela, oi seétonnera de voir- les gyens
consul ter~ les planiehiettes.

Ces fameuses planchettes, eni a-t-on assez
parlé depuis quelques temps ? Planchettes ici,
tuibles tournantes là, spirites ici, nediums là,
chacun en a dlit sou mot, ce qlui a eu l'avan-
tage dle lui donîner l'aspect du fruit défendu
auquel chacun veut goûter.' Les collèges
Mnemes ne sont pas exempts de curieux qui,
entendant parler de spiritisme, veulent pou-
voir en parler avec connaissance le cause.
Ceci me rappelle une aventure arrivée pen-
dant mon aminée cieélbelles lettres.

Quatre jeunes gens, dont j'étais presque dlu
nombre, cherchaient depuis longtemîps l'occa-
sion d'exercer leur puissance Magnétique sur
une table tourn-ante. S'il est un Dieu pour
les ivrogfnes, il en est un aussi pour les élèves

-Est-ce toi Edmîond ?
-Oui, (qui est là ? jos ?
-Oui eh toi ?
-Eh toi ?
-Boni pas de bruit, voilà le temps d'opérer.

Per-sonne ici?
-soli.
-As-tu bien fermé la porte à clef?
-Oui, oui, tout est correct.
Nous nous plaçons autour <lune petite table

sur laquelle nous avions l'habitude de jouer
aux (lames. Les mains appliquées (le la ma-
niere voulue, nous attendons avec anxiété,
mais, lbernique ; la malheureuse table reste
f roide et muette. D'impatience, et craignant
-['être surpris, nous allions nous retirer, lors-
qu'uine voix étrange s'élève tout à coup, sein-
llant lpartir du dessous (le la table...- Que
voulez-vous ici ? " disait cette voix.

J avais bien entendu dire que le-, tables tour-
liaient, nmais le tables parlantes je n'avais eu
la moindre idlée. Aussi, au son de cette voix,
je ne mie sentis pas bien rassuré. Deux autres
de mes compagnons étaient territiés, muais un
troisième, le plus brave de tous, -lit:

-- Nous voulons savoir les réponses du bac-
calauréat.

Il était en rhétorique, et l'on était à la veille
des examens.

-Les réponses, vous les aurez demain. Pour
le momtent, vous allez me remettre vos clefs et
aller vous coucher, rép)ondit lat même voix
d'un ton sévère et tout à fait compréhensible.

Je n'e-saierai pas de vous peindre notre
stupeur : dans l'esprit évoqué, nous venions
de reconnaître noîsieur le directeur. Inutile
d'ajouter que la séance de spiritisme en finit là.

I)epui.s, je n'ai janmais consulté les tables
tournantes ni les planchettes, et je crois que
ne- aUis aussi en furent guéris pour long-

temps.

Dans ses O'iinau x et détra(qtiés, Louis
Fréchette a parlé de Chouinard, Oîneil, etc.,
mais je crois qu'il a oublié Lamue autre type
bien connu à Québee.

J'ai beaucoup entendui parler (le Larue, pas
assez cepjendant pour intéresser mes lecteurs;
mrais les quelques anecdotes (lue lVon raconte
(le lui me fout désirer d'avoir~ sur sa vie (les
détails plus complets

Larue avait un défaut. Qui n'en a pas ? I
aimait un peu trop la goutte. Un jour qu'il
avait levé le coude plus que d'habitude, il était
appuyé à un poteau dle gaz et ne cessait de
répéter, avec un petit sourire de satisfaction:

Ç..apasse, ça...a passe (Larue bégayait).
,uelqu'un arrive et lui &lýmande:
-Eh bien, Lamue, qu'est ce qui passe comme

cela?
-C'est...é les mai ... sons qlui passent, et pi

j'a..attend q...q . que la mienne passe pour ren-
trer'.

J.-N. LAýNDRY.

TOUS NORMANDS

E dictionnaire de M. 1 abbé
w ~ Tanguay nous montre

ètapprox im)ati vemnent 1 a
~ date de l'arrivée de cha-

cun des colons (le la Nou-
velle-France depuis 1608
à l'année 1700. Pour qui-
conque veut se donner lat
peine de relever ces notes
intéressantes, il est vi-
sible qlue, ,Jusqu'à 1660,

les arrivages nous venaient de la Normandie,
dlu Perche, (le la Beauce et de l'Anjou.

Le chiffre (le cette population, en ne tenant
compteque-des hommres, est beaucoup moindre
que celui deés irrivants qui, de 1660 à 1700,
sont v-enus du Poitou, des pays avoiSinântý la
Rochelle, (le la Gascogne etde toute cette région
(lui forme la cé^te ouest <le la France.

Une question se pose : Commiient se fait il
(lue le nombre des gens (le l'Ouest n'ait pas
combattu celui (les gens du Nord, quant à l'in
fluence qu'ils pouvaient exercer sur les us et
coutumes de la population et surtout dans le
langage, car il est bien certain que le mode
dle vie, sur-tout en ce qlui concerne l'agriculture
et le langage chez les anciens Canadiens
reflétaient les pratiques (lu nord de la France.
Ceci n'a pas encore été étudié. Il n'en est pas
moins vrai que tout ce qui nous concerne dans
les habitudes de la vie sociale révèlent un
accointance directe et unique avec la Norman-
die et la Perche, et peut être plus avec la Per-
cihe que la Normandie et la Beauce. Alors la
couche qui s'est'produite après 1660 s.'est donc
Moulée sur la population antérieure à cette
date, laquelle s'en est emparée et en a fait
un' tout homogène avec ses éléments propres.
C'est bien en effet ce qui a eu lieu.

Les cultivateurs, car ils étaient tous gens
de la terre, qui avant 1660 s'établirent au Ca
nada, arrivaient ici jeunes mariés, ayant déjà
quelques enfants, pour la plupart au nmoins
Ces familles s'établirent à denmeure et se dé-
veloppèrent. Les garçons, en bon nombre, se
jetèrent dlans les bois aux gages des compa-
gnies de traite qlui faisaient de la pelleterie
leur principal commerce, mais les filles res-
taient sur la terre paternelle, et il vint une
époque, autour de 1660, où elles furent trop
nombreuses pour le nonmbre des garçons qui
pouvaient les épouser. Lors donc qu'arrivè-
rent les garçons de Poitou, de l'Angoumois, de
la Rochelle. de la Gascogne, tous gens non
mariés, remnarquons-le, il y eut double trans-
formation dans ce nouveau personnel., La loi
était rigidle : tout nouveau venu devait four-
nir un stage de trois années chez un ancien
cultivateur avant que d'obtenir une terre pour
lui-même. Il eni résulta ce double effet que,
<'une part, les nouveaux colons apprirent à
cultiver d'apr-ès la manière de la Normandie
et surtout de Perche, qui était prédominante
parmi nous et, d'un autre côté ils épousèrent
les filles, soit nées en France et venues ici
toutes .iueo e naissance canadienne, qui
les conservèrent dans les pratiques et habi-
tudles inhérentes à leurs familles, par consé-
quent l'immigration postérieure à 1660 n'a
apporté qu'un simple contingent à la masse
déjà acquise, sans pouvoir imprimer son ca-
chet sur l'ordre de choses établi.

Est-il besoin de recourir à des disertations
pour retrouver la cause de l'homogénéité de
notre race lorsque l'on nous représente les
Poitevinq, les Rochelais, les Gascons, comme
avant fourni la moitié des 6léments qui cons-
titue le fond premier de la nation canadienne-
française. Ces trois immigrations n'ont pas
pu se maintenir avec leurs caractères distincts,
sauf peut-être la touche gasconne qui est res-
tée dans les allures des Canadiens- Fran çai s et
que l'on retrouve dans les vantardises de tous
les jours.

J'en conclus que nous sommes Perche-
rons, par la forme et par le fond, Normands
aussi muais très peu Beaucerons, et encore
moins Poitevins, et Rochelais.

Dans tout cela il n'y a point de place pour


